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Le jeu de l’oubli est un récit qui relate l’histoire d’une famille marocaine de condition moyenne

durant le vingtième siècle.
Les textes choisis figurent en dialectal dans l’œuvre et concernent surtout des personnages non

instruits dépositaires et garants des valeurs traditionnelles. C’est pourquoi l’auteur choisit de les faire
parler dans un dialecte simple. Cette volonté n’est pas innocente, elle lui permet d’inscrire son lecteur
dans un univers fictif vivant comme c’est le cas par exemple chez Céline, dans Voyage au bout de la
nuit où se mêlent volontiers les différents registres de la langue française.

Berrada use de ce même procédé pour faire vivre ces figures emblématiques de toute une société.
Parmi les personnages représentatifs, nous avons la mère du personnage principal que l’on appelle

Lalla Al Ghalia, force tranquille, qui rayonne comme un soleil et qui comble par sa seule présence
l’immensité de cette grande maison de Fez.  À travers le dialogue (texte1), qui se situe au début de
l’œuvre, nous faisons la connaissance avec les personnages principaux, de même que nous apprenons
le départ de la famille à Rabat en raison du mariage de la fille aînée. De par la simplicité de ce
dialogue, l’auteur plonge le lecteur dans un univers où l’enfance est un cadeau et se vit comme une
bénédiction sous le regard protecteur de la mère et où le passage à l’âge adulte se fait comme par
magie en un glissement imperceptible, toujours grâce à la mère qui accompagne et initie sa fille à la vie
de femme. C’est dire, si la mère tient un rôle important dans ce genre de société. Au-delà de la sphère
familiale et sociale ce rôle revêt une dimension symbolique et tend vers l’universel.

Une autre figure emblématique mais masculine cette fois, est représentée par le gendre de Lalla Al
Ghaliai, Si Brahim. Bien que n’ayant jamais été à l’école, il possède un don réel pour la narration.
Ainsi il se plaît à raconter non seulement les évènements de sa vie dans un ordre chronologique, depuis
le départ de son village de Sousse, pour des raisons économiques (texte 2) jusqu’à son arrivée à Rabat
(texte 3) la solitude (texte4) et l’évolution sociale qu’il y connaît. Mais il raconte également des histoires
imaginaires où il réalise certains de ses fantasmes (texte 8).

En dehors de son talent de narrateur, ce personnage présente un intérêt particulier en tant que
témoin d’une époque (colonisation et décolonisation : texte 5 et 6). Mais également en tant que
représentant d’une mentalité qu’il partage avec d’autres  personnages du récit. En effet, il semble jouir
d’une admiration assez paradoxale pour le colonisateur tout en portant un regard critique sur la société
marocaine en perdition des valeurs traditionnelles et religieuses ce qui le conduit à un constat assez
pessimiste tendant au nihilisme (texte 7).

Cf. à la fin de ce dossier (pages 9 et 10) les traductions des 7 premiers extraits.
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لعبة النسيان (٨)



1er extrait :
- Je n‘ai qu‘une fille dans ma vie. Il faut que je guide ses premiers pas... De temps en temps, je reviendrai.
- Non, Lalla Ghalia, ne nous fais pas cela, il ne faut pas nous fuir. Comment allons-nous vivre sans toi ?...
- Tu es bien gentille Lalla Rqîyya !
Les deux garçons arrivent. L’aîné porte le plateau de pain sur la tête et le plus jeune, deux petits cartables. Les

femmes les embrassent. Lalla Ghalia serre Hadi dans ses bras, le prend sur ses genoux et s‘écrie :
- A-t-on jamais vu un aussi joli garçon?
- Dommage qu‘il soit maigre comme un clou ! répond Fakhita pour la taquiner.
- Qu‘est-ce qu‘il ne faut pas entendre! C‘est le parfait exemple de la beauté fassi !
La grand-mère embrasse Tayéa, “l’obéissant“ :
- Le voilà mon préféré. Lui est raisonnable et réfléchi tandis que Hadi n‘est qu‘un gâté !
- C‘est le chéri de son oncle. Que Dieu lui garde cet oncle qui l‘adore, répond la mère.
- Allons, les femmes, interrompt Rqiyya, terminons le ménage, les hommes vont bientôt rentrer.

2ème extrait :
“Je suis né du côté d’Aït Baha - tu vois où c‘est ? je suis arrivé à Rabat, j‘avais dix ans, je ne suis jamais allé

à l‘école. Mon père - que Dieu l‘ait en sa miséricorde - m’emmenait avec lui à la mosquée pour écouter la bonne
parole. Je gardais les moutons. Il y a eu une sécheresse terrible - que Dieu nous en préserve - et j‘en ai eu plus
qu‘assez de cette vie. Je suis allé chez le père et je lui ai dit :” Il faut que je monte à Rabat, chez le cousin, pour
travailler et gagner de l‘argent pour de bon... “ Il n‘a pas voulu. Un jour, j‘ai attendu qu’il sorte et je suis allé au
trou où il cachait son argent. J‘ai pris onze rials - ça faisait beaucoup d‘argent à l‘époque ! J‘étais bien décidé à
partir au matin et j‘ai pas fermé l‘œil de la nuit. Mais le lendemain, j‘ai remis l‘argent à sa place et je suis resté.
Jusqu’au jour où un diseur de bonne aventure est vents chez nous. Il m‘a bien regardé et il a dit à mon père : «Ben
Mouh ! Ton fils Brahim, tu dois le laisser partir à Rabat. D‘ailleurs, il a failli fuguer et y aller tout seul… Laisse-le
chercher un bon gagne-pain. Ici, il n‘y a plus que des cailloux et des criquets !“ Quand je l‘ai entendu parler
comme ça, je suis resté sans réaction et puis je me suis levé et j’ai embrassé sa main et celle de mon père. Le
lendemain, le père est allé avec moi jusqu‘au car, Il m’a pris un billet et il a dit à quelqu‘un qu‘il connaissait : “S‘il
te plaît, prends ce rial : si mon fils a besoin de quelque chose, tu le lui achètes. “ Il n‘a rien voulu me donner à moi
et il m‘a seulement dit : “ Mon fils, si tu veux réussir ici-bas et dans l’Autre Monde, je te conseille de ne pas boire
comme ils font là-bas, de ne pas fumer, de ne pas aller voir les filles, de faire tes cinq prières, et de ne pas voler.
Voilà mes conseils. “

3ème extrait :
«Quand j‘ai débarqué à Rabat, je suis resté d‘abord chez mon cousin. Il me faisait dormir dans sa boutique

à côté de la mosquée Moulay Slimane. Ensuite, quand j‘ai eu assez d‘argent, j‘ai acheté à un Chleuh une boîte
pour cirer les chaussures. Quatre-vingts rials : une grosse somme. Il m‘a vendu la licence aussi. J’ai commencé, je
gagnais six à sept rials par jour. Les Français n’avaient pas encore pris le Tafilalet, c’était seulement en 1933... je
mangeais pour un franc par jour. Le reste, je l‘épargnais. Une fois par mois, j‘allais à Casablanca, pour acheter
au père un sac de sucre, une boîte de thé de vingt kilos. J’envoyais le tout jusque chez lui avec les cars Aït Mzal...“
Après, j‘ai travaillé à un endroit qui s‘appelait Le Cyrnos où il y avait un café, un restaurant et une grande salle
pour les fêtes. La propriétaire, une Française, m‘a dit : «Tu vas faire la salle avec les garçons.» Elle m‘a acheté la
tenue de travail, à Casablanca, et j‘ai commencé à bien servir les clients qui me donnaient beaucoup de pourboi-
res et qui disaient : «Toi, tu mérites.» La patronne, elle me donnait cent rials de plus qu‘aux autres garçons du
café.

4ème extrait :
«En 1937, j’ai changé pour aller au Henrizbar, celui qui est en face de la gare ferroviaire : tu le connais ? Il

existe encore. J‘y travaillais tout seul et je gagnais bien. J‘avais toujours de l‘argent. Mais plus ça allait et plus
j‘avais envie d‘un ami, au moins pour assister à mon enterrement si je mourais. C’était ce que je m‘étais dit : il me
fallait un ami. “La première fois, je suis devenu ami avec le suppléant du pacha Bargach, mais il ne m‘a pas plu,
Ensuite, j‘ai eu comme ami le caïd Ben Nacer qui travaillait au palais royal, un gros ventru originaire de Marra-
kech... Ensuite, un Tangérois qui travaillait au Conseil suprême… Ensuite, un certain Si Redouanc, qui avait des
propriétés à Challah. Je suis allé une fois chez lui. Après le repas, on a sorti un jeu de cartes. Alors, je n‘ai plus
jamais remis les pieds chez lui parce que le père m‘avait conseillé de ne pas fréquenter des gens comme ça...



5ème extrait :
“Bref, comme je te l’ai dit, les temps ont changé. Avant l’indépendance, les gens vivaient comme de bons

musulmans. Aujourd’hui, tout le monde cherche à voler et à prendre au voisin. Bon, je n’ai rien dit... La politique,
c’est difficile, je le sais depuis le temps des Français. Chez nous, sidi moulay, au Henrizbar, il n’y avait que des
gens importants : des caporaux, des colonels, des contrôleurs du Bureau arabe... Je les servais et je restais debout
à côté d’eux en tendant l’oreille. La guerre venait de commencer et ils avaient peur de l’Allemagne et des Maro-
cains parce qu’ils avaient commencé à couvrir les murs de graffitis et de croix gammées. Eh oui, sidi moulay, ils
avaient très peur. Il y avait un contrôleur civil - je le vois encore -, un petit trapu qui buvait du vin rouge été comme
hiver, il est venu un jour et il a commencé à me poser des questions sur la guerre et sur ce qu’en disaient les gens.
« Ils veulent la victoire de l’Allemagne ou de la France ?» qu’il demandait. Et je lui répondais toujours pareil : «Ce
sera comme Dieu voudra !» Et lui, le mécréant, il me disait – que Dieu me pardonne - Dieu, il est avec nous, il est
dans la poche .»

6ème extrait :
« Avant l’indépendance, les Marocains n’avaient pas le pouvoir. Ils ne gouvernaient pas. Mais il y avait de

l’argent, et celui qui savait y faire, il gagnait bien. Maintenant, celui qui a le pouvoir, c’est lui qui tire les ficelles.
C’est plus pareil. Les gens étaient solidaires, ils se prêtaient de l’argent. Aujourd’hui, c’est fini ; les temps ont
changé. Quand on parle à quelqu’un, même s’il a beaucoup d’argent, il te dit qu’il doit payer ça et ça... Naturel-
lement, tout ça, il l’avait prévu celui qui... Comment il s’appelle déjà ? Notre seigneur Ali ! C’est Dieu qui le lui a
envoyé, ce rêve-là : il entrait dans un village où il y avait une rivière en crue. Les grosses pierres étaient dessous
et les petites dessus. Il se dit alors :« C’est incroyable, une rivière en crue, mais rien qu’avec des pierres, des petites
et des grandes ! » Il s’avance et il trouve un cheval qui avait plein de choses à manger devant lui mais qui était sec
comme un clou. Alors il se dit : « C’est incroyable ! » Ensuite, il trouve une vache qui avait un veau, mais qui tétait
son propre lait à elle. Et il se dit encore : «  C’est incroyable ! » Il s’avance et il trouve un endroit où il faisait une
chaleur comme en enfer et, à côté, il y avait un grand arbre. Il se dit : « Sous cet arbre, j’aurai un peu d’air. » Il
va sous l’arbre mais il fait encore plus chaud qu’au soleil et il se dit : « C’est incroyable ! » Il s’avance encore et
il trouve un immense troupeau de brebis. Au milieu, il y avait un petit agneau qui les tétait toutes en bêlant car il
n’avait jamais assez de lait. Il se dit : «C’est incroyable !»

7ème extrait :
«Maintenant, on est au XVe siècle * et i y en a qui disent que ce sera le siècle de l’islam... Les jeunes qui sont

bien éduqués, ils peuvent défendre l’islam. Ça peut être une solution pour plus tard. Il faut être optimiste. Quel-
qu’un viendra pour nous réformer. Seulement, nous ne sommes pas sur le bon chemin. Nous l’avons perdu. Les
juifs aussi et Dieu le Très-Haut les a punis. Ils ont été maudits par notre seigneur David, notre seigneur Salomon,
nos seigneurs Moïse, Jésus fils de Maryam et le Prophète. Les juifs, ils ont été dispersés. Mais le grand malheur,
maintenant, c’est que les Américains, ils les soutiennent. Mais les Romains, ils possédaient tout l’univers. N’empê-
che qu’à la fin, ils se sont entre-déchirés, ils se sont dispersés et ç’a été la fin.« Demain, on ne sait pas ce qui va
arriver. Si Dieu veut créer une chose : Il la crée. Le monde change. Si les Marocains travaillaient, ils arrangeraient
leur pays et ils en prendraient soin. Le Maroc serait le meilleur des pays. Il y a tout au Maroc, mais ce qu’il lui faut
- c’est le pape qui l’a dit à la télévision, d’ailleurs je l’ai entendu - ce qu’il lui faut c’est la justice. L’injustice, on ne
peut pas l’accepter. Eh bien, sidi moulay, le pape il a parlé, et bien parlé!»

* Pour certains courants religieux musulmans, en particulier au Maroc, le XIVe siècle de l’ère hégirienne – l’an
1882 du calendrier grégorien – annonce la fin des temps.


